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			La frégate La Méduse sur le chantier, prête à être mise à l’eau.
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			Construction du radeau de la Méduse (1816).


		


		

			

			


		


	

		

			I. RELATION DU NAUFRAGE 
DE LA FRÉGATE LA MÉDUSE


			par 


			A. CORRéard, ingénieur-géographe


			& H. Savigny, chirurgien de la Marine


			a monsieur jacques lafitte 
représentant du peuple français


			Des malheurs inouïs jusqu’alors frappèrent, en 1816, plusieurs de vos compatriotes. M. Jay fit pour eux un appel public à la générosité nationale ; et, quelque empressement que pût y mettre cet écrivain philanthrope, votre noble cœur avait déjà conçu et manifesté le désir de voir ouvrir une souscription en faveur des naufragés de la Méduse. Toutes les vertus sont françaises, comme la gloire. À cet appel, à votre exemple, les souscripteurs se hâtèrent, de tous les points de la France libérale, et une grande infortune fut soulagée.


			Vous avez encore d’autres titres à ma reconnaissance particulière. On sait envers moi les rigueurs de la justice. Seul de tous les libraires, simple vendeur (avant la saisie) de l’ouvrage incriminé, je me suis vu condamné à plusieurs reprises. Je puis bien appeler cela mon second naufrage.


			La justice m’avait condamné comme éditeur : je subissais ma peine quand on a eu des preuves bien convaincantes que je ne l’étais pas. Une méprise de pareil genre, lors de la reconnaissance du Cap-Blanc, avait conduit la Méduse au banc d’Arguin.


			Sainte-Pélagie renouvela en plus d’un genre mes douleurs du radeau. Je souffrais, dans cette prison, des blessures et des incommodités, tristes fruits de mon naufrage et le ministre de la justice refusa constamment de me laisser subir ma détention dans une maison de santé ; les amendes prononcées contre moi montaient ensemble à près de 4.000 fr. ; le fisc inexorable devait prolonger ma captivité jusqu’à ce que j’eusse payé cette somme. Cependant, l’impitoyable censure défendait aux journaux d’appeler encore à mon secours la générosité française ; et tandis qu’une peur sacrilège nouait la bourse de la bienfaisance, vous, presque seul, avez fait pour moi ce que j’espérais de ma patrie entière.


			Il n’est pas en moi de vous témoigner ma reconnaissance, mieux qu’en vous dédiant cet ouvrage. Je le présente à vos amis et à vos ennemis : en voyant quelles infortunes vous avez secourues, les uns redoubleront, s’il se peut, d’attachement à votre personne ; les autres n’oseront plus vous faire un crime de vos bienfaits.


			A. CORRÉARD.
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			PRÉFACE


			Les annales de la marine n’offrent pas d’exemple d’un naufrage aussi terrible que celui de la frégate la Méduse. Deux infortunés, miraculeusement échappés à cette catastrophe, s’imposent la tâche pénible et délicate d’en retracer toutes les circonstances.


			Ce fut au milieu des souffrances les plus cruelles que nous fîmes le serment de faire connaître au monde civilisé tous les détails de nos malheureuses aventures, si Dieu nous permettait de revoir encore une fois notre chère patrie. Nous croirions manquer à nous-mêmes et à nos concitoyens, en laissant plongés dans l’oubli des faits que le Public doit être avide de connaître. Tous les détails des événements auxquels nous n’avons pu être présents, nous ont été communiqués par des personnes sûres, qui en ont garanti l’authenticité. Au reste, nous n’avancerons rien qui ne soit susceptible d’être prouvé.


			Ici, nous entendons quelques voix nous demander à quel titre nous nous ingérons de faire connaître au Gouvernement des hommes coupables, peut-être, mais que leurs places, leurs grades, devaient faire traiter avec plus de ménagement. On est près de nous faire un crime d’avoir osé dire que des officiers de marine nous avaient abandonnés. Mais quel intérêt, dirons-nous à notre tour, ferait réclamer une fatale indulgence pour ceux qui ont manqué à leurs devoirs, tandis que la destruction de cent cinquante malheureux, livrés au sort le plus funeste, exciterait à peine un murmure d’improbation ? Sommes-nous encore aux temps où les hommes et les choses étaient sacrifiés aux caprices de la faveur ? Les ressources et les dignités de l’État sont-elles encore le patrimoine exclusif d’une classe privilégiée ? et est-il d’autres titres aux places et aux honneurs, que le mérite et les talents ?


			Osons dire une vérité de plus, une vérité utile au ministre même. Il existe parmi les officiers de la marine un intraitable esprit de corps, un prétendu point d’honneur, aussi faux qu’impérieux, qui les porte à regarder comme une insulte faite à toute la marine, la révélation d’un coupable. Ce principe insoutenable, qui n’est utile qu’à la nullité, à l’intrigue, aux gens les moins dignes d’invoquer le mot d’honneur, a, pour l’État et le service public, les plus funestes conséquences. Par là, l’incapacité et la bassesse sont toujours couvertes d’un voile coupable qu’on ose vouloir rendre sacré ; par là, les faveurs de l’autorité s’égarent, au hasard, sur des gens qui lui imposent l’étrange loi de rester perpétuellement aveuglée sur leur compte. À l’abri de cette loi d’un silence officieux, secondé encore jusqu’ici par l’esclavage de la presse, des gens sans talent survivent à toutes les révolutions, traînent dans toutes les antichambres leur incapacité privilégiée, et bravant l’opinion publique, celle même de leurs camarades, premières victimes du sot et orgueilleux préjugé qui les abuse, se montrent d’autant plus âpres à enlever les faveurs et les honneurs, qu’ils sont moins habiles à s’en rendre dignes.
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			La Méduse courant diverses bordées au plus près du vent.


			Nous croirons avoir bien mérité du Gouvernement, si notre Relation véridique peut lui faire sentir combien on a trompé sa confiance. Justes, d’ailleurs, et non passionnés, c’est avec une véritable satisfaction que nous ferons connaître ceux qui, par leur conduite dans notre naufrage, se sont acquis des titres à l’estime générale. D’autres se plaindront sans doute de la sévérité de notre langage accusateur ; mais les gens de bien nous approuveront. Si nous entendons dire que notre franchise a pu être utile à notre pays, un pareil succès nous servira à la fois de justification et de récompense.


			Nous avons interrogé, pour les détails nautiques, plusieurs marins du bord même ; nous avouons cependant qu’en comparant leurs dépositions, nous avons remarqué qu’elles n’étaient pas toujours parfaitement concordantes ; mais nous nous sommes arrêtés aux faits qui avaient le plus de témoins en leur faveur. Nous serons quelquefois forcés de retracer des vérités cruelles ; d’ailleurs, elles ne s’adresseront qu’à ceux dont l’impéritie ou la pusillanimité a causé ces affreux événements. Nous osons assurer que les nombreuses observations que nous avons recueillies donneront à notre ouvrage toute l’exactitude rigoureusement exigée dans une relation aussi intéressante.


			Nous prévenons les lecteurs qu’il nous a été impossible de ne pas nous servir parfois du langage marin, ce qui donnera peut-être beaucoup de rudesse à notre narration ; mais nous attendons du Public, toujours indulgent, qu’il voudra bien l’être encore, dans cette circonstance, pour deux infortunés qui n’ont d’autre prétention que celle de lui faire connaître la vérité, et non de lui donner un ouvrage supérieur. Du reste, comme nous soumettons, en quelque sorte, ces événements au jugement des marins français, il a fallu nécessairement nous servir des termes techniques, pour les mettre à même de bien nous entendre.


			Nous avons rapporté, dans le texte, les notes intéressantes de M. Brédif (1), ingénieur des mines, et l’un des naufragés de la Méduse.


			On trouvera dans cette nouvelle édition :


			1° Les aventures des soixante-trois naufragés qui abordèrent au nord des Mottes d’Angel, et qui eurent à traverser cent lieues de désert ;


			2° Une foule de détails curieux ;


			3° Des anecdotes concernant le ministère de M. Dubouchage ;


			4° Le jugement de M. de Chaumareys ;


			5° L’ode de M. Brault, sur le naufrage de la Méduse.
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					Mort à Saint-Louis, trois jours après son retour d’une mission dont l’avait chargé le Gouvernement, pour l’intérieur de l’Afrique.


				


			


		


	

		

			CHAPITRE PREMIER


			Établissements français sur la côte d’Afrique — Expédition du Sénégal ; nombre d’hommes et navires qui la composent — Départ — La Loire et l’Argus laissés en arrière — Perte d’un mousse — On évite les huit roches — Courant de Gibraltar — Reconnaissance des îles Porto-Santo, Désertes et Madère — Confiance du capitaine dans un passager — Ténériffe — Français abandonnés depuis huit ans ; refus de les prendre.


			Les Établissements français situés sur la côte occidentale de l’Afrique, depuis le Cap-Blanc jusqu’à l’embouchure du fleuve de Gambie, ont été possédés tour à tour par la France et par l’Angleterre. Les Français, au pouvoir desquels ils sont définitivement restés, en avaient été les premiers fondateurs avant le XIVe siècle, et avaient découvert la contrée 350 ans avant l’ère vulgaire (2).


			Les Anglais s’emparèrent, en 1758, de l’île Saint-Louis, lieu où siège le gouvernement général de tous les Établissements que nous avons sur cette partie de la côte : nous y rentrâmes vingt ans après, en 1779. À cette époque nos possessions nous furent assurées de nouveau par le traité de paix conclu entre la France et l’Angleterre, le 3 septembre 1783. En 1808 elles retombèrent encore une fois entre les mains des Anglais, moins par la force de leurs armes que par la trahison de quelques hommes indignes de porter le nom de Français. (Un de ces mêmes hommes a reçu la croix d’honneur, pour de prétendus services rendus aux naufragés de la Méduse.) Elles nous furent ensuite restituées par les traités de Paris de 1814 et 1815, qui confirment celui de 1783 dans tout son contenu.


			Les dispositions de ce traité règlent les droits respectifs des deux nations sur la côte occidentale de l’Afrique ; elles déterminent les possessions de la France ainsi qu’il suit : depuis le Cap-Blanc, situé par les 19° 30’ de longitude et par les 20° 55’ 30’ de latitude jusqu’à l’embouchure de la Gambie, située par les 19° 9’ de longitude et par les 13° de latitude ; elles garantissent cette propriété d’une manière exclusive à notre patrie, et permettent seulement aux Anglais de faire, concurremment avec les Français, le commerce de la gomme (3) depuis la rivière Saint-Jean jusqu’au fort de Portendik inclusivement, aux conditions qu’ils ne pourront former dans cette rivière, ni sur aucun point de cette partie de la côte, des Établissements de quelque nature qu’ils puissent être.


			Seulement il a été stipulé que la possession du comptoir d’Albreda, situé à l’embouchure du fleuve de Gambie, ainsi que celle du fort James, seraient conservées à l’Angleterre (4).


			Les droits des deux nations étant ainsi réglés, la France pensa à rentrer dans ses possessions et à jouir de leurs avantages. Le ministre de la marine, après avoir médité pendant long-temps, et mis deux ans à préparer une expédition de quatre voiles, ordonna enfin qu’elle fît route pour le Sénégal. Elle était composée ainsi qu’il suit, savoir :


			Un colonel, commandant supérieur pour le Roi sur toute la côte, depuis le Cap-Blanc jusqu’à l’embouchure de la rivière de Gambie, et chargé de la direction supérieure de l’administration					1 


			Un chef de bataillon, commandant particulier de Gorée	 	1


			Un chef de bataillon, commandant le bataillon dit d’Afrique, composé 


			de 3 compagnies, chacune de 84 hommes		         253


			Un lieutenant d’artillerie, inspecteur des poudrières et des batteries, et commandant 10 ouvriers de son arme 			                       11


			Un commissaire inspecteur de marine, chef de l’administration	1


			Quatre gardes-magasins					4


			Six commis 	 						6


			Quatre guetteurs	 					4


			Deux curés 	 						2


			Deux instituteurs 	 					2


			Deux greffiers. (Ils remplacent les notaires et même les maires)	2


			Deux directeurs d’hôpitaux	 				2


			Deux pharmaciens	 					2


			Cinq chirurgiens	 					5


			Deux capitaines de port	 				         	2


			Trois pilotes	 						3


			Un jardinier	 						1


			Dix-huit femmes					           18


			Huit enfants 	 						8


			Quatre boulangers	  					4


			Plus, pour un voyage projeté pour le pays de Galam.


			Un ingénieur des mines 					1


			Un ingénieur géographe 	 				1


			Un cultivateur naturaliste	 				1


			Plus, pour une expédition qui devait reconnaître sur le Cap-Vert ou dans ses environs, un lieu propre à l’établissement d’une colonie.


			Un médecin	 						1


			Un cultivateur pour les cultures européennes	 		1


			Un cultivateur pour les cultures des colonies	 		1


			Deux ingénieurs géographes	 				2


			Un naturaliste 	 						1


			Un officier de marine	 					1


			Vingt ouvriers 	 					           20


			Trois femmes	 						3


											                _______


			Total	 						         365


			Cette expédition se composait de 365 individus, dont 240 environ furent confiés à la frégate la Méduse.


			Le 17 juin 1816, à sept heures du matin, l’expédition du Sénégal, sous les ordres de M. de Chaumareys, capitaine de frégate, partit de la rade de l’île d’Aix : les navires qui en faisaient partie étaient la frégate la Méduse (5), de 44 canons, commandée par M. de Chaumareys ; la corvette l’Écho (6), sous les ordres de M. Cornet de Venancourt, capitaine de frégate ; la flûte la Loire, montée par M. Giquel-Destouches, lieutenant de vaisseau, et le brick l’Argus, sous les ordres de M. de Parnajon, également lieutenant de vaisseau. Les vents étaient de la partie du nord, jolie brise ; nous portions toutes nos voiles. Mais nous fûmes à peine au large que les vents refusèrent un peu, et nous courûmes des bordées pour doubler la tour de Chassiron, placée à l’extrémité de l’île d’Oléron (7). Après avoir louvoyé toute la journée, le soir, vers les cinq heures, la flûte la Loire ne pouvant dompter la force des courants, qui alors étaient contraires et l’empêchaient de donner dans les passes, demanda à mouiller ; M. de Chaumareys le lui accorda, et de plus ordonna à toute la division de jeter l’ancre. Nous étions alors à une demi-lieue de l’île de Ré, en dedans de ce qu’on nomme le pertuis d’Antioche. Nous mouillâmes les premiers, et tous les autres navires vinrent prendre poste près de nous. La flûte la Loire, marchant fort mal, fut aussi le dernier bâtiment qui arriva au mouillage. Le temps était beau, les vents de la partie du nord-ouest, et par conséquent un peu trop près pour nous permettre de doubler Chassiron pendant un courant de flot qui était contraire. Le soir, vers les sept heures, au commencement de jusant, nous levâmes l’ancre ; on déploya les voiles ; tous les navires imitèrent notre manœuvre : l’appareillage leur avait été signalé quelques instants auparavant. À la nuit, nous nous trouvâmes entre les feux de Chassiron et de la Baleine (8). Peu d’instants suffirent pour les doubler. À peine fûmes-nous au large que les vents devinrent presque calmes ; les navires ne gouvernèrent plus, le temps se couvrit, la mer était très-houleuse ; tout, enfin, nous présageait quelque bourrasque. Les vents menaçaient de souffler de la partie de l’ouest, et par conséquent d’être contraires ; ils étaient variables et par rafales. Vers les dix heures on s’aperçut que la route que nous tenions portait directement sur un danger nommé les Roches-Bonnes (9); on vira de bord pour éviter une perte certaine. Entre onze heures et minuit un gros grain se forma dans le nord et amena des vents de cette partie : nous pûmes alors mettre le cap en route. Les nuages se dissipèrent, et le lendemain le temps fut fort beau ; la brise du nord-est, mais très-faible : pendant quelques jours nous ne fîmes que fort peu de chemin.


			Le 21 ou 22, nous doublâmes le Cap-Finisterre. En dehors de cette pointe qui borne le golfe de Gascogne, la flûte la Loire et le brick l’Argus se séparèrent : ces navires marchant fort mal, il leur fut impossible de suivre la frégate, qui, pour les conserver, aurait été obligée d’amener ses perroquets et ses bonnettes.


			L’Écho seul était encore en vue, mais à une grande distance, et forçant de voiles pour ne pas nous perdre. La frégate avait sur cette corvette une marche si supérieure, qu’avec une petite voilure non-seulement elle la tenait, mais la dépassait encore d’une manière étonnante ; les vents avaient alors fraîchi, et nous filions jusqu’à neuf nœuds (10).


			Un accident malheureux vint troubler le plaisir que nous éprouvions d’être si favorisés par les vents : un mousse de 15 ans tomba à la mer par un des sabords de l’avant et du côté de bâbord. Dans ce moment beaucoup de personnes étaient rangées sur la poupe et les bastingages, et occupées à regarder les culbutes des marsouins (11). Aux acclamations de joie produites par les jeux des poissons, succédèrent tout-à-coup des cris arrachés par la pitié. Pendant quelques instants l’infortuné mousse se tint le long du bord à un bout de corde qu’il avait saisi en tombant ; mais la vitesse avec laquelle allait la frégate lui fit bientôt lâcher prise. On signala cet accident à l’Écho, qui était très éloigné ; on voulut tirer un coup de canon pour appuyer le signal ; il n’y avait pas une seule pièce chargée. Au reste on lança la bouée de sauvetage, les voiles furent carguées et l’on mit en travers. Cette manœuvre fut longue ; il aurait fallu venir au vent dès qu’on cria : Un homme à la mer ! Il est vrai que quelqu’un annonça hautement de la batterie, qu’il était sauvé ; un matelot l’avait effectivement saisi par le bras, mais il avait été forcé de le lâcher, parce qu’il eût lui-même été entraîné. On mit cependant à la mer un canot de six avirons, dans lequel il n’y eut que trois hommes ; tout fut inutile. Cette embarcation, après avoir cherché à une certaine distance, revint à bord sans avoir même trouvé la bouée de sauvetage (12). Si ce malheureux jeune homme, qui parut assez bien nager, a eu la force de la gagner, il sera mort dessus, après avoir été en proie aux souffrances les plus cruelles. On orienta, et l’on fit route.


			La corvette l’Écho venait de nous rejoindre, et pendant assez de temps nous naviguâmes à portée de la voix ; mais bientôt nous la perdîmes de nouveau. Le 25, pendant la nuit, nous louvoyâmes, craignant de nous jeter sur les huit roches qui brisent et qui sont situées, la plus nord par 34° 45’ de latitude, et la plus sud par 34° 30’ ; de manière que l’étendue de ce danger est d’environ cinq lieues du nord au sud et d’environ quatre lieues de l’est à l’ouest. La roche la plus vers le sud est éloignée d’environ quarante lieues au nord, 5° est de la pointe est de Madère.


			Le 27, au matin, on s’attendait à voir l’île de Madère, mais nous courûmes inutilement jusqu’à midi, heure à laquelle le point fut fait pour s’assurer de notre position. L’observation solaire nous mettait est et ouest de Porto-Santo ; on continua sur le même bord, et le soir, au coucher du soleil, les vigies placées au haut des mâts crièrent terre !  (13)Cette erreur dans l’arrivage était au moins de trente lieues dans l’est. Elle fut attribuée aux courants du détroit de Gibraltar, qui nous avaient drossés avec violence. Si cette erreur dépend effectivement des courants du détroit, elle mérite attention pour les navires qui fréquentent ces parages. Toute la nuit nous courûmes sous une petite voilure ; à minuit, on revira de bord pour ne pas trop s’approcher de la terre. Le lendemain, au jour, nous aperçûmes très-distinctement les îles de Madère et de Porto-Santo ; sur bâbord étaient celles qu’on nomme Désertes. Madère était au moins à douze lieues ; les vents venaient de l’arrière ; nous filions douze nœuds ; et en peu d’heures nous fûmes très-près de cette île. Pendant assez de temps nous la longeâmes à une très-petite distance ; nous passâmes devant les principales villes, Funchal et Ponta do Sol.


			Madère se présente en amphithéâtre ; les maisons de campagne qui la couvrent paraissent d’un très bon goût, et lui donnent un aspect charmant. Toutes ces habitations délicieuses sont entourées de superbes jardins et de champs couverts d’orangers et de citronniers qui, lorsque les vents viennent de terre, répandent, jusqu’à une demi-lieue en pleine mer, l’odeur la plus agréable. Les coteaux sont recouverts de vignes bordées de bananiers : tout enfin se réunit pour rendre Madère une des plus belles îles de l’Afrique. Son sol n’est qu’un sable végétal mêlé d’une cendre qui lui donne une force étonnante ; il présente partout les restes d’une terre volcanisée, dont la couleur est celle de l’élément qui longtemps la consuma.


			Funchal, capitale de l’île, est situé par les 19° 20’ 30’’ de longitude et les 32° 37’ 40’’ de latitude. Cette ville est assez mal disposée : ses rues sont étroites, et les maisons généralement mal bâties. La partie la plus élevée de l’île est le pic de Ruivo, qui s’élève à 200 mètres au-dessus du niveau de la mer. La population de Madère est de 85.000 à 90.000 habitants, à ce que nous a assuré un homme digne de foi qui, pendant quelque temps, a habité cette belle colonie (14).


			[image: ]


			Gaillard d’arrière.


			Nous longions ainsi la côte de Madère, parce que l’intention du commandant était d’y envoyer un canot pour en rapporter des rafraîchissements. L’indécision ordinaire du commandant de la frégate, jointe à un petit incident, le fit renoncer au projet de se présenter devant Funchal. Par une bizarrerie que rien ne justifiait, il paraissait avoir plus de confiance pour la conduite de son bâtiment, dans un passager qui, à la vérité, avait fréquenté ces parages, que dans ses officiers. En s’approchant de Madère, le bâtiment ne manœuvrait presque plus que sur les indications de ce passager. Tout-à-coup la brise, toujours forte au voisinage de ces hautes terres, cessa lorsqu’on s’en fut trop approché ; les voiles coiffèrent. Le courant paraissait rapide ; mais après quelque flottement dans la manœuvre, bientôt rétablie par les officiers, on parvint à reprendre l’air, et il fut décidé qu’on mettrait le cap sur Ténériffe.


			La crainte de ne pouvoir ensuite refouler de forts courants, qui portent sur la terre, nous fit gagner le large, où les vents étaient favorables ; ils soufflaient avec assez de force. Il fut décidé que le canot n’irait point à terre : on mit en route, en filant huit nœuds. Nous étions restés trois heures vis-à-vis de la baie de Funchal. Le soir, à la nuit tombante, Madère était à toute vue ; le lendemain, au lever du soleil, on eut connaissance des îles Désertes ou Salvages, et le soir nous aperçûmes le pic de Ténériffe, situé sur l’île de ce nom. Cette haute montagne, derrière laquelle le soleil venait de se coucher, nous offrit un spectacle vraiment majestueux : sa tête élevée nous parut couronnée de feux. Sa hauteur au-dessus du niveau de la mer est de 3.711 mètres (15). L’île est située par les 19° de longitude, et les 28° 17’ de latitude. Plusieurs personnes du bord ont assuré qu’elles avaient aperçu le pic dès le matin, à huit heures, et cependant nous en étions au moins à trente lieues : il est vrai que le temps était fort clair.


			Le commandant résolut d’envoyer un canot à Sainte-Croix, l’une des villes principales de l’île, pour aller chercher quelques objets dont nous avions besoin, tels que des filtres et des fruits : en conséquence toute la nuit on courut de petits bords. Le lendemain, au jour, nous longeâmes une partie de l’île, à deux portées de fusil, et nous passâmes sous le canon d’un petit fort nommé Fort-Français. Un de nos compagnons tressaillit de joie à la vue de cette petite fortification élevée à la hâte par quelques Français, lorsque les Anglais, sous les ordres de l’amiral Nelson, voulurent s’emparer de la colonie. C’est là, disait-il, qu’une flotte nombreuse, commandée par un des plus braves généraux de mer que compte la marine anglaise, est venue échouer devant une poignée de Français qui s’y couvrirent de gloire et sauvèrent Ténériffe. C’est là que ces braves, dans un combat long et opiniâtre, achevèrent à coups de canon la défaite de cet amiral qui y perdit lui-même un bras et se vit forcé de chercher son salut dans la fuite.


			À Trafalgar, continua-t-il, si l’amiral Villeneuve n’eût pas été trahi, si ses combinaisons n’eussent pas été trompées par la perfidie d’un contre-amiral placé sous ses ordres, nous achevions ce que nous avions si bien commencé dans cette petite baie ; et qui peut dire quels auraient été alors les résultats d’une victoire navale ?


			Nous continuâmes de côtoyer cette île jusque devant Sainte-Croix, et nous louvoyâmes pendant six heures devant cette ville qui nous parut présenter un fort bel aspect. Nous jugeâmes que les maisons étaient d’un assez bon goût ; nous crûmes nous apercevoir aussi que les rues étaient grandes et bien alignées. Vue de la mer, la ville, qui est en amphithéâtre, paraît située dans l’enfoncement que présentent deux branches distinctes de montagnes, dont l’une, vers le sud, forme le pic proprement dit. De loin, on remarque surtout les tours sveltes et les clochers élancés des églises dont la construction rappelle l’architecture arabe.


			Vers midi, la corvette l’Écho, qui nous avait perdus, rallia, et vint passer en poupe de la frégate. Elle reçut ordre d’imiter notre manœuvre, ce qu’elle fit à l’instant même.


			Ce fut alors que la Méduse seule envoya un canot à terre pour en rapporter, comme on vient de le dire, des fruits et des filtres qui se fabriquent à Sainte-Croix. Ce ne sont que des espèces de mortiers faits de pierres volcaniques qu’on trouve dans le pays. On prit aussi quelques jarres en terre d’une assez belle grandeur, et en outre des vins précieux, des oranges, des citrons, des figues, bananes et toutes sortes de légumes.


			Cette petite expédition nous fit connaître un trait bien peu honorable pour le caractère de plusieurs marins français, et que l’inflexible vérité nous fait une loi de publier à leur honte. Il se trouvait encore alors à Sainte-Croix six malheureux Français, longtemps prisonniers de guerre, et qui, rendus à la liberté, n’avaient point encore rencontré, depuis plus de huit ans, de capitaine de leur nation qui eût voulu les prendre à son bord pour les rendre à leur patrie. Ainsi abandonnés et dénués de tout, ils n’avaient pour soutenir leur existence que ce que la pitié des Espagnols voulait bien leur accorder. Cette insensibilité, dans un assez bon nombre de marins, qui, depuis que ces pauvres délaissés attendent leur délivrance, ont relâché à Ténériffe, a été pour le bon et généreux gouverneur de Sainte-Croix, un sujet constant d’affliction et d’étonnement. Ce gouverneur crut enfin, lorsqu’il eut connaissance de l’approche d’une frégate française, que son capitaine allait délivrer ses infortunés compatriotes ; il les fit en conséquence tenir prêts à partir ; mais sa surprise fut au comble, quand il vit la proposition qu’il fit à cet égard au chef des quatre officiers de marine descendus à terre, accueillie par le refus formel de recevoir ces six Français dans leur canot. Il allégua pour raison qu’il n’en avait pas reçu l’ordre du capitaine de la frégate, ni du gouverneur de la colonie qui était à bord. Les touchantes prières, les vives supplications de ces malheureux ne firent pas plus d’effet auprès de leurs compatriotes, que les sollicitations du brave et digne Espagnol qui, au rapport des matelots, était hors de lui-même de voir tant d’inhumanité dans un officier français, et dont l’âme élevée ne pouvait concevoir un pareil refus. C’est avec un vif plaisir que nous rendons justice à M. Lapeyrère, qui insista fortement pour emmener ses infortunés ; mais ses prières ne purent fléchir celui qui commandait l’embarcation.


			La vue de Ténériffe est majestueuse ; toute l’île est composée de montagnes extrêmement élevées et couronnées de rochers effrayants par leur grosseur, qui, du côté du nord, semblent s’élever perpendiculairement sur le plan de la mer et menacer à tout instant de leur chute les vaisseaux qui passent auprès de leur base. Au-dessus de tous ces rochers s’élève le Pic dont la tête se perd dans les nues. Nous ne nous sommes pas aperçus, comme le disent plusieurs voyageurs, que ce Pic fût continuellement couvert de neige, ni qu’il vomît des laves de métal fondu ; car lorsque nous l’observâmes, sa tête nous parut entièrement dépourvue d’eau congelée et n’offrait aucune trace récente d’éruptions volcaniques. À la base de la montagne et jusqu’à une certaine hauteur, on remarque des excavations remplies de soufre, et dans ses environs plusieurs cavernes sépulcrales des Gwanches, anciens habitants de l’île.


			Madère et Ténériffe, vues du côté de leurs capitales, présentent deux aspects bien différents, comme on a pu le voir par ce qui a été dit. La première apparaît couverte de cultures riantes depuis ses rivages jusques vers le sommet de ses montagnes. Partout l’œil n’y découvre que petites habitations plongées au milieu de vignes et de vergers de la plus réjouissante verdure. Ces modestes fabriques, entourées de tout le luxe de la végétation, placées sous un ciel d’azur et rarement obscurci, semblent devoir être le séjour du bonheur, et le navigateur depuis longtemps attristé par la vue monotone de la mer ne s’arrache qu’à regret à ce tableau ravissant. Ténériffe, au contraire, se montre avec toute l’empreinte de la cause qui l’a formée. Toute la côte du sud-est ne se compose que de rochers noirâtres, stériles, et dans une confusion frappante. Jusqu’aux environs de la ville de Sainte-Croix, on ne découvre sur la plus grande partie de ces terres arides et brûlées que des plantes basses, d’un vert-grisâtre, qui semblent ne devoir être, pour les plus élevées, que des euphorbes ou des cierges épineux, et pour celles qui tapissent le sol, probablement ce lichen chevelu, crocella tinctoria, employé à la teinture et que cette île fournit en abondance au commerce.


			L’île de Ténériffe ne vaut point celle de Madère ; il n’y a même aucune comparaison à établir entre elles, sous le rapport des produits agricoles, tant il y a de différence entre les qualités des deux sols : celui de Ténériffe est beaucoup plus sec. Une partie considérable en est beaucoup trop volcanisée pour être consacrée aux travaux de l’agriculture. Cependant tout ce qui est susceptible de produire quelque chose est cultivé avec beaucoup de soin, ce qui prouverait que dans cette île les Espagnols sont beaucoup moins indolents qu’on ne se plaît généralement à l’assurer ; mais sous le rapport commercial, tout l’avantage est en faveur de la première, sans que la seconde puisse le lui disputer. Sa position géographique, au centre des Canaries, lui ouvre les voies d’un commerce très-étendu, tandis que Madère est réduite à la vente de ses vins, dont elle échange le produit contre les objets de fabrication européenne, nécessaires aux consommations ou aux jouissances de ses habitants.


			Nous avons déjà dit plus haut que Sainte-Croix est une très-jolie ville d’Afrique ; mais il est fâcheux que les mœurs y soient un peu relâchées, comme dans tous les pays chauds. Aussitôt qu’on eut appris que des Français étaient arrivés dans la ville, quelques femmes se placèrent sur leurs portes et invitèrent les voyageurs à entrer chez elles avec cet accent de volupté auquel le ciel brûlant de l’Afrique imprime une si vive énergie, et que toute leur physionomie fait entendre d’avance aux yeux les moins exercés. Tout cela se passait en présence des amans ou des maris qui n’ont point le droit de le défendre, parce que la sainte Inquisition le veut ainsi, et que les légions de prêtres qui y pullulent ont grand soin de nourrir cet usage, indigne d’un peuple civilisé, et de veiller à sa conservation, parce qu’ils y trouvent leurs intérêts. Ils possèdent l’art commode d’aveugler ces pauvres maris, au nom même de la religion dont ils font un révoltant abus. Ils savent les guérir de leur jalousie, maladie à laquelle les Espagnols sont très-sujets, en leur donnant l’assurance que cette passion qu’ils qualifient de ridicule et de manie maritale, n’est qu’un effet des persécutions de Satan qui les tourmente, et dont eux seuls sont capables de les préserver, en inspirant des sentiments religieux à leurs compagnes.


			Mais sans nous arrêter plus longtemps à des détails qui, pour n’être pas essentiellement liés à notre sujet, nous ont cependant paru pouvoir offrir quelque intérêt au lecteur, revenons aux manœuvres de la frégate. Le soir, vers 4 heures, le canot étant revenu à bord, les voiles furent orientées et nous cinglâmes en pleine mer.
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					Euthymène, l’un des plus fameux astronomes de son temps, naquit 350 ans avant J.-C., trouva la latitude de Marseille, sa patrie, et fut le premier qui reconnut l’embouchure du Sénégal.


				


				

					La gomme que les Français, selon Labarthe, exportaient de cette côte, s’élevait à un million et demi pesant.


				


				

					Les Anglais, outre le fort James, possédaient trois comptoirs sur la Gambie : un à Vintain, un à Jouka-Konda, et un autre à Pisiana. Ce dernier était le plus avancé dans les terres. Les gros navires marchands remontent la Gambie jusqu’à environ soixante lieues de son embouchure


				


				

					La Méduseétait armée en flûte, ayant à son bord quatorze canons seulement ; elle arma à Rochefort, avec la Loire.


				


				

					Corvette armée à Brest pour venir nous joindre.


				


				

					La tour de Chassiron est sur la pointe de l’île d’Oléron, vis-à-vis un banc de rochers nommé les Antiochats.


				


				

					La tour de la Baleine est un phare placé de l’autre côté du pertuis d’Antioche, sur la côte de l’île de Ré.


				


				

					Les Roches-Bonnes sont à huit ou neuf lieues au large de l’île de Ré ; leur position n’est pas exactement déterminée sur les cartes marines.


				


				

					Il faut trois nœuds pour une lieue marine, qui est de 5 556 mètres.


				


				

					Ce sont de très-gros poissons, qui à chaque instant reviennent à la surface de l’eau, où ils font des culbutes ; ils nagent avec une vitesse si étonnante, qu’ils font le tour d’un navire qui file neuf et même dix nœuds à l’heure.


				


				

					La bouée de sauvetage est un amas de pièces de liège, d’environ un mètre de diamètre, au centre de laquelle est un petit mât pour y frapper un pavillon. On la jette à la mer aussitôt qu’un homme y tombe, afin qu’il puisse s’y placer. On la retire au moyen d’une grande manœuvre à laquelle elle est amarrée ; par ce moyen on parvient à sauver le naufragé, sans arrêter totalement la marche du navire.


				


				

					Nous ne savons pas pourquoi le gouvernement fait tenir cette route à ses bâtiments, tandis qu’on peut se rendre directement aux îles Canaries ; il est vrai qu’elles sont souvent embrumées ; mais il n’y a pas de dangers dans les principaux canaux qu’elles forment, et elles occupent un espace si grand, qu’il est impossible de ne pas les reconnaître avec facilité. Elles ont encore l’avantage d’être placées dans les parages des vents alizés, quoique cependant des vents d’ouest y soufflent quelquefois plusieurs jours de suite. Nous croyons qu’on peut se dispenser de prendre connaissance de Madère et de Porto-Santo, en se rendant dans les Indes orientales, d’autant plus qu’il existe plusieurs écueils aux approches de ces terres. Outre les bancs de roches, dont nous avons parlé plus haut, il en existe encore un autre dans le nord-est de Porto-Santo, sur lequel plusieurs navires se sont perdus. De nuit, tous ces récifs sont très-dangereux ; de jour on voit leurs brisants.


					M. le commandant P*** pense qu’il vaut encore mieux, lorsqu’on se rend d’Europe sur les côtes occidentales de l’Afrique, situées au nord de la ligne, passer entre les Açores et les îles de Madère, et ne prendre connaissance de terre qu’à une latitude peu éloignée du point où l’on veut atterrir. Le besoin de se pourvoir de rafraîchissements peut seul autoriser des bâtiments qui font voile pour le cap de Bonne-Espérance ou pour le sud de l’Amérique, à relâcher aux îles Canaries ou à celles du Cap-Vert. Nonobstant la profondeur des canaux qui séparent les premières de ces îles, ces parages, sujets aux calmes comme aux bourrasques, ne sont pas sans dangers. On a en outre, en s’éloignant, l’avantage d’éviter l’influence du courant de Gibraltar, et on ne court pas les risques de rencontrer les vents du nord-ouest qui règnent généralement le long des côtes désertes, et encore trop peu connues du désert de Sahara, que la Médusea fort inutilement longées, et qui tendent à rapprocher les navires du dangereux banc d’Arguin.


				


				

					C’est aussi l’opinion de Barrow, dans son voyage à la Cochinchine. Sir Georges Staunton ne lui donne que 80 mille habitants.


				


				

					Borda et Pingré l’évaluent à 11.422 pieds.


				


			


		


	

		

			CHAPITRE DEUXIÈME


			L’entrepont brûle — Cap-Bojador — Désert de Sahara — Rivière Saint-Jean — Cap-Barbas — Rochers de Tête-Noire — Baptême du Tropique — Le naufrage prédit — Entêtement fatal — Banc d’Arguin — Signaux de l’Écho dédaignés — La Méduse échoue.


			Ayant pris le large, nous y rencontrâmes les vents favorables ; ils étaient de la partie du nord-nord-est.


			Dans la nuit du 29 juin, le feu prit dans l’entrepont de la frégate, par suite de la négligence du maître boulanger ; mais des secours furent apportés à temps, et l’incendie fut arrêté. Le lendemain, et pendant la nuit, le même accident se renouvela ; mais cette fois on fut obligé, pour arrêter ses progrès, de démolir le four, qu’on reconstruisit dans la journée suivante.


			Le 1er juillet, nous reconnûmes le Cap-Bojador, situé par les 16° 47 minutes de longitude et les 26° 12’ 30’’ de latitude. Nous vîmes pour la première fois les bords de l’immense désert de Sahara ; nous distinguâmes quelques Maures errants sur le rivage.


			Nous crûmes apercevoir aussi l’embouchure de la rivière Saint-Jean (16) qui est fort peu connue et qu’il serait du plus grand intérêt d’examiner. Nous passâmes ce même jour le tropique, et là notre équipage, selon sa coutume, se livra aux burlesques cérémonies du baptême et de la distribution des dragées du bonhomme Tropique. Cet usage bizarre, dont l’origine n’est ni très-connue, ni très-intéressante à connaître, a pour principal but de fournir aux matelots, diversement déguisés en dieux marins, l’occasion de recueillir de l’argent des passagers et gens de l’équipage, qui se rachètent ainsi de l’immersion. C’était pendant ces jeux, qui durèrent trois heures qu’on peut bien appeler mortelles, que nous courions à notre perte. M. de Chaumareys cependant présidait cette farce avec une rare bonhomie, tandis que l’officier qui avait capté sa confiance, se promenait sur l’avant de la frégate et jetait un œil indifférent sur une côte toute hérissée de dangers, dont le nombre et l’imminence échappaient sans doute à sa pénétration. Nous avons toujours ignoré quelles raisons purent engager le commandant de la Méduse, à investir de toute sa confiance un homme étranger à l’état-major. C’était un excellent officier auxiliaire de marine, nommé Richefort, qui sortait des prisons d’Angleterre, où il avait été détenu pendant dix ans. Il n’y avait sans doute pas acquis des connaissances supérieures à celles des officiers du bord, et cette étrange marque d’une préférence que rien ne justifiait, dut avec raison blesser leur amour-propre. Depuis Sainte-Croix, nous avions continuellement navigué au sud-sud-ouest. Pendant la cérémonie du tropique, nous doublions le Cap-Barbas, situé par les 19° 8’ de longitude et les 22° 6’ de latitude.


			Nous nous trouvions alors pleinement engagés dans le golfe de Saint-Cyprien, dont le fond est parsemé de rochers qui, dans la basse mer, ne permettent pas même aux petits brigantins de passer par-dessus. Ces détails nous ont été confirmés au Sénégal par M. Valentin père, qui est le premier pilote de toutes les marines pour cette partie de la côte d’Afrique, et qui, d’après le récit de ce qui s’était passé, ne concevait pas, nous dit-il, que la frégate ne fût point restée dans ces parages, où les écueils sont si multipliés.


			Outre ces écueils, nous avions encore à craindre un calme plein, qui, s’il nous eût pris, aurait été pour nous la cause d’une perte inévitable. En effet, il aurait fallu céder aux courants qui portent à terre avec beaucoup de force ; et nous aurions été brisés sur les rochers de Tête-Noire qui bordent la côte, dont nous n’avons été éloignés que de quatre ou cinq cents mètres, pendant que la plupart de nous se livraient avec sécurité à la cérémonie dont nous venons de parler.


			Il s’en fallait cependant que cette fatale et aveugle confiance fût partagée par tout le monde. Qu’on juge particulièrement de toute la contradiction, de tout le dépit que faisait éprouver à M. Corréard cette misérable fête si longtemps prolongée, lui qui connaissait très-bien cette côte pour la plus perfide et la plus redoutable qui existe. Il était dans un état difficile à décrire en voyant de toute part l’indifférence, l’oubli des précautions les plus ordinaires. Aussi, prenant avec le médecin Estruc, qui a beaucoup navigué, le rôle trop fidèlement répété de Cassandre, tous deux disaient à qui voulait l’entendre qu’on allait se jeter à la côte ou tout au moins sur le banc d’Arguin, qui, selon une instruction que nous avions à bord, s’étend à plus de trente lieues au large (17)... On rit de nos prédictions. Que ne fûmes-nous en effet de faux prophètes ! Que n’avons-nous été privés du funeste avantage de voir bientôt l’affreux événement justifier nos craintes et détromper cruellement nos incrédules railleurs !


			Enfin nous eûmes pour le moment la satisfaction de voir un officier du bord, M. Lapeyrère, partager nos craintes et sentir le danger. Cet officier prit sur lui de mettre fin aux jeux bruyants de l’équipage et de faire précipitamment changer de route sans consulter le capitaine, ce qui amena une discussion assez vive, mais qui, d’ailleurs, n’eut point d’autre résultat.


			M. de Chaumareys annonça dans cette journée qu’il avait envie de mouiller un bout de câble devant le Cap-Blanc. Il en parla jusqu’au soir ; mais en se couchant il n’y pensa plus : cependant il répétait sans cesse que le ministre lui avait ordonné de reconnaître ce cap ; et aussi, lorsque le lendemain matin quelqu’un annonça que la veille, à huit heures du soir, on avait cru l’apercevoir, il fut dès-lors défendu d’en douter ; et soit déférence, soit persuasion, on convint, mais non sans rire, que ce cap devait avoir été aperçu à l’heure citée. Ce fut d’après la position du bâtiment dans ce moment qu’on estima sa route, en attendant la hauteur du midi.


			Il n’est pas inutile de rapporter ici que le lendemain, 2 juillet, quelques personnes trompèrent le capitaine de la manière la plus singulière. À cinq heures du matin, ils allèrent l’éveiller, et lui persuadèrent qu’un gros nuage qui se trouvait dans la direction, et, à la vérité non loin de la position du Cap-Blanc, était ce cap même. Témoin de cette scène, M. Corréard, qui sait distinguer un rocher d’un nuage, parce qu’il en a beaucoup vus dans la région des Alpes, où il est né, dit à ces messieurs que ce n’était qu’un rocher vaporeux. On lui répondit que les instructions, que le ministre avait données au capitaine, lui prescrivaient de reconnaître le cap, mais que nous l’avions déjà dépassé de plus de dix lieues ; que leur intention avait été, en s’éloignant du Cap-Blanc, d’éviter les écueils redoutables qui se trouvent dans ses parages, et sur lesquels immanquablement la frégate se serait perdue ; que dans le moment il s’agissait de remplir les intentions du ministre, en supposant et en persuadant au capitaine, ce qui n’était pas très-difficile, que ce nuage était le véritable Cap-Blanc. Tout cela se passa, ainsi que ces messieurs l’avaient arrangé, sans la moindre difficulté. Nous avons su depuis que l’on avait déposé, dans le conseil de guerre qui jugea le capitaine, que le cap avait été reconnu dans la soirée du 1er juillet, ce qui est faux, car nous ne l’avons jamais vu.


			Après avoir fait cette prétendue reconnaissance, des hommes sages et prudents auraient dû gouverner dans la direction de l’ouest, pendant quarante lieues environ, pour gagner le large et doubler avec certitude et sûreté le banc d’Arguin, dont la configuration sur les cartes est très-imparfaite, et de-là on aurait repris la route du sud, qui est celle du Sénégal, et le banc se trouvait alors complètement évité. Il est d’ailleurs bien étonnant qu’il pût y avoir quelque hésitation sur la route à suivre, d’après les instructions du ministre de la marine, qui portaient de courir vingt-deux lieues au large, après avoir reconnu le Cap-Blanc, et de ne venir sur la terre qu’en employant les plus grandes précautions et la sonde à la main. Les autres bâtiments de l’expédition qui ont gouverné selon cette instruction, sont tous parvenus à Saint-Louis sans accident, preuve certaine de son exactitude (18). Mais pour nous, il n’en fut pas ainsi ; M. Richefort qui était alors notre oracle, et ceux qui, comme lui, n’écoutant que leur présomption, se chargeaient si témérairement d’une terrible responsabilité, jugèrent convenable, quand ils furent à dix lieues environ du prétendu Cap-Blanc, ayant couru jusque-là la route de l’est à l’ouest, de reprendre tout-à-coup la direction du sud et de faire route sur Portendik. Ceux des passagers qui connaissaient le banc d’Arguin, se récrièrent sur cette décision. M. Picard, entre autres, greffier du Sénégal, et qui avait touché huit ans auparavant sur ce banc, prédit hautement notre perte ; mais malgré les justes observations de cet homme éclairé, il fut impossible d’obtenir de nos guides qu’ils voulussent bien changer de direction ; et dans l’après-midi du même jour, nous recueillîmes les fruits amers de leur coupable obstination.
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			Baptême de la Ligne.


			Cependant durant la nuit qui précéda ce jour funeste, la corvette l’Écho, qui était tout près et à tribord de notre frégate, nous fit un nombre considérable de signaux ; elle brûla des amorces, et à différentes reprises plaça à ses mâts des fanaux auxquels à la fin on se décida à répondre de notre bord avec quelques autres feux qu’on hissa au haut des mâts, et qui furent redescendus un instant après. Alors l’Écho, voyant notre entêtement, nous abandonna, et nous la perdîmes de vue pour toujours. En cette occasion, on ne peut s’empêcher de reconnaître que la conduite de l’officier de quart fut extrêmement répréhensible.


			M. Savigny était sur le pont où il resta une partie de la nuit ; il eut tout le loisir de s’apercevoir de la négligence de cet officier, qui ne daigna pas même répondre aux signaux de l’Écho. Pourquoi, près d’un danger si redoutable, ne pas confronter les points des deux navires, comme cela se fait lorsqu’on navigue en division, et lui demander si elle n’avait pas reconnu le Cap-Blanc, que nous cherchions ? Tous ces motifs nous semblent assez puissants et plus que suffisants pour que la morgue du métier fût mise de côté pour un instant ; mais elle est si forte dans cette arme, qu’on a déjà vu plusieurs exemples semblables, où des vaisseaux ont péri, pour ne pas avoir voulu se soumettre à de pareilles communications, qui font toujours l’éloge de celui qui les demande, et qui prouvent sa prudence et sa modestie.


			Le commandant de la frégate ne fut même pas prévenu des signaux de la corvette ; il aurait été vraisemblablement inutile d’avertir M. de Chaumareys des signaux de l’Écho. Le commandant de la Méduse, chef de la division, avait annoncé, dès la rade de l’île d’Aix, l’intention d’abandonner ses bâtiments et de se rendre seul et en toute hâte au Sénégal. Tout en parlant d’exécuter rigoureusement de prétendues instructions du ministre pour la route à suivre, c’était cependant enfreindre la principale, puisqu’il est inutile de former une division si elle ne doit marcher ensemble. La corvette de M. Venancourt parvint plusieurs fois, il est vrai, à rallier le commandant ; mais bientôt, par la supériorité de la marche de la Méduse, on la perdait de vue, et chaque fois on s’en réjouissait. Cette résolution de ne point faire voile de conserve, a surtout été la cause de la perte du bâtiment principal. L’Écho, pour avoir voulu, comme cela devait être, suivre son chef, a seul passé sur les accores, nord-ouest du banc ; les deux autres bâtiments, restés longtemps en arrière, et beaucoup plus libres, suivant la route que le bon sens et la prudence indiquaient, en ont passé à plus de trente lieues dans l’ouest, et ils ont ainsi prouvé que c’était la route la plus sûre et la plus courte.


			A onze heures, la corvette nous restait par le bossoir de bâbord, et bientôt après M. Savigny vit que la direction de sa route faisait avec la nôtre un angle assez ouvert, et qu’elle tendait à nous croiser en passant sur l’avant ; il l’aperçut bientôt à tribord. On assure que ses journaux portent qu’elle gouverna toute la nuit à l’ouest-sud-ouest ; les nôtres aussi. Il faut nécessairement que nous soyons venus sur bâbord ou la corvette sur tribord, puisqu’elle n’était plus en vue. À six lieues en mer il est très-facile d’apercevoir un navire : il faudrait donc que de minuit à six heures du matin elle nous eût devancés de plus de six lieues, ce qui n’est guère admissible ; car sa marche était bien inférieure à la nôtre, et elle s’arrêtait de deux heures en deux heures pour sonder. Pour se rendre raison de ce qui se passa, il faut nécessairement admettre, ou que la frégate ait gouverné plus sud, ou la corvette plus ouest. Si les deux navires avaient couru, comme on le dit, dans la même aire de vent, il serait impossible d’expliquer leur séparation.


			

				

					C’est probablement une erreur. La rivière Saint-Jean est beaucoup plus au sud et au revers nord du Cap-Mirik. L’enfoncement que l’on aperçut pendant la cérémonie du tropique, qui fut un peu tardive, est le golfe de Saint-Cyprien, dans lequel les courants paraissent porter dès le matin et au nord de ce golfe. On passa près d’un îlot fort rapproché de la côte, et dont la couleur noire, due sans doute aux plantes marines qui le recouvrent, contrastait fortement avec la blancheur des dunes de sables du grand désert, séjour des Maures et des bêtes féroces.... Tellus leonum arida nutrix.


				


				

					On trouve cette description du banc d’Arguin, dans un petit livre intitulé : le Flambeau de la Mer.


				


				

					Outre les instructions dont il vient d’être parlé, une dépêche reçue quelques jours avant notre départ de la rade de l’île d’Aix, recommandait aux commandants de l’expédition de ne pas se fier aux cartes marines, sur lesquelles le banc d’Arguin est très-mal placé.
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			Au reste, de deux heures en deux heures, à bord de la frégate, on mettait en panne pour sonder ; toutes les demi-heures on jetait également le plomb, sans diminuer de voiles. Nous étions toujours sur les hauts-fonds, et nous prenions le large pour trouver une plus grande quantité d’eau ; enfin le matin, à six heures, on disait que nous étions par plus de cent brasses. On mit alors le cap au sud-sud-est : cette route ouvrait un angle presque droit avec celle que nous avions courue pendant la nuit ; elle portait directement sur la terre, dont la situation du banc d’Arguin nous rendait, en cet endroit, l’approche des plus redoutables.


			À midi on prit hauteur pour s’assurer de notre position. Nous vîmes sur le gaillard d’arrière M. Maudet, enseigne de quart, faisant son point sur une cage à poule. Cet officier, qui connaît tous les devoirs que lui impose son état, assura que nous étions sur l’accore du banc, et fit part de son opinion à celui qui depuis plusieurs jours donnait des conseils au commandant sur la route à tenir. Il en reçut pour réponse : « Laissez-donc, nous sommes par les quatre-vingts brasses » (19).


			Si la route de la nuit avait en partie fait éviter tous les dangers, celle du matin nous avait ramenés dessus. M. Maudet, convaincu, malgré tout ce que l’ignorance opposait à ses observations, que le navire était sur le banc, prit sur lui de faire sonder. La couleur de l’eau était entièrement changée, ce qui fut remarqué par les yeux les moins exercés à reconnaître la profondeur de la mer à l’aspect de ce liquide ; on crut même voir rouler du sable au milieu des petites vagues qui s’élevaient, des herbes nombreuses paraissaient le long du bord, et l’on prenait beaucoup de poissons.


			Depuis dix heures du matin la couleur de l’eau changeait visiblement, et le maître pilote, calculant d’après son Flambeau de la Mer, cité plus haut, annonçait, à onze heures et demie, qu’on entrait sur le banc. Cela était vraisemblable. Dès ce moment les matelots ne furent occupés qu’à relever les lignes jetées le long du bâtiment, et l’étonnante quantité de poissons, tous du genre morue, que l’on halait à bord, jointe aux herbages qui flottaient de toutes parts, ainsi que nous l’avons dit, était plus que suffisante pour faire croire que l’on naviguait sur un haut-fond. On reviendra ailleurs sur l’espèce de ces poissons ; mais quant à celles des herbes que l’on apercevait de toutes parts, outre qu’elles devaient faire présumer qu’on approchait de la terre, leur apparition dans ce golfe donne à croire que les courants de ces parages portent nord, puisque ces plantes n’étaient, à l’exception de quelques zostères, que de longues tiges de graminées, la plupart encore garnies de leurs racines, quelques-unes même de leurs épis, et appartenantes à ces hautes herbes des bords du Sénégal et de la Gambie, que ces fleuves entraînent lors de leurs inondations. Toutes celles enfin qu’on a pu observer étaient des panics ou des millets.


			Tous ces faits prouvaient, à n’en pas douter, que nous étions sur un haut-fond : la sonde annonça effectivement dix-huit brasses seulement. L’officier de quart fit de suite prévenir le commandant, qui ordonna de venir un peu plus au vent. Nous étions grand largue, les bonnettes à bâbord. On amena de suite ces voiles : la sonde fut lancée de nouveau et donna six brasses. Le capitaine en fut prévenu : en toute hâte il ordonna de serrer le vent le plus possible ; mais il n’était malheureusement plus temps (20).


			La frégate, en lofant, donna presque aussitôt un coup de talon ; elle courut encore un moment, en donna un second, enfin un troisième. Elle s’arrêta dans un endroit où la sonde ne donna que 5 mètres 60 centimètres d’eau, et c’était l’instant de la pleine mer.
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			Cet accident répandit sur la frégate la plus sombre consternation. S’il s’est rencontré quelques hommes assez fermes au milieu de tout ce désordre, ils ont dû être frappés des altérations profondes empreintes sur toutes les physionomies : quelques personnes étaient méconnaissables. Ici l’on voyait des traits retirés et hideux ; là un visage qui avait pris une teinte jaune et même verdâtre ; quelques-uns étaient foudroyés, anéantis ; d’autres, enchaînés à leur place, sans avoir la force de s’en arracher, restaient comme pétrifiés ; il semblait que la terrible Gorgone dont nous portions le nom, eût passé devant eux. Revenues de la stupeur de ces premiers moments, une infinité de personnes s’abandonnèrent bientôt aux cris du désespoir ; quelques-unes maudissaient ceux dont l’ignorance venait de nous être si funeste. M. Lapeyrère, en montant sur le pont, aussitôt après l’accident, s’adressa d’une manière énergique à celui qui, comme nous l’avons déjà dit, dirigeait depuis plusieurs jours la marche du navire, et lui dit :


			« Voyez, Monsieur, où votre entêtement nous a conduits ; je vous en avais prévenu ». Deux femmes seules parurent supérieures à la terreur de ce désastre ; c’étaient l’épouse et la fille du gouverneur. Quel contraste frappant ! des hommes qui, depuis vingt ou vingt-cinq ans, avaient couru mille dangers, étaient profondément affectés, tandis que Mme et Mlle Schmalz paraissaient insensibles et comme étrangères à tous ces événements.


			Nous nous trouvâmes dans cette position fatale précisément à l’époque des fortes marées, temps qui nous était le plus défavorable, parce qu’elles allaient perdre, et que nous touchâmes pendant que l’eau était le plus élevée. D’ailleurs, les marées marnent fort peu dans ces parages ; du temps des pleines lunes elles ne s’élèvent pas de cinquante centimètres de plus que dans les temps ordinaires ; dans les malines ou grandes marées, l’eau ne monte pas au-dessus de cent vingt centimètres sur le banc. Lorsque nous touchâmes, nous avons déjà dit que la sonde ne donna que cinq mètres soixante centimètres ; de basse mer, elle ne donna que quatre mètres soixante centimètres : la frégate, par conséquent, dut déjauger d’un mètre. Cependant, dès que nous fûmes échoués, les embarcations qui allèrent au large pour sonder, rencontrèrent des endroits plus profonds que celui sur lequel nous touchâmes, et beaucoup d’autres aussi qui l’étaient moins ; ce qui fit présumer que le banc est très-inégal et couvert de monticules. Toutes les différentes manœuvres qui furent faites depuis le moment où l’on reconnut les dix-huit brasses, jusqu’à celui où nous échouâmes, se succédèrent avec une rapidité étonnante ; il ne s’écoula pas plus de dix minutes. Plusieurs personnes nous ont assuré que si l’on fût venu entièrement au vent, dès qu’on eut rencontré les dix-huit brasses, peut-être la frégate aurait-elle paré ; car elle ne toucha tout-à-fait que dans l’ouest du banc et sur son accore. L’échouement eut lieu le 2 juillet, à trois heures et un quart de l’après-midi, par les 19° 36’ de latitude nord, et par les 10° 45’ de longitude ouest.
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					M. Lapeyrère, officier de quart avant M. Maudet, se trouvait, par son estime, très-près du banc ; il ne fut pas plus écouté, quoiqu’il ait fait son possible pour s’assurer au moins de notre position en sondant. Nous avons fait connaître les noms de MM. Lapeyrère et Maudet, parce que s’ils eussent été crus, la Méduseexisterait encore.


				


				

					Note de M. Brédif : « Les officiers voulaient retourner, l’eau manquant à chaque instant ; mais M. Richefort (c’est le nom de celui qui avait la confiance de M. de Chaumareys), M. Richefort déclarant qu’il n’y avait pas sujet de s’alarmer, le commandant ordonne d’augmenter de voiles. Bientôt nous n’eûmes que quinze brasses, ensuite neuf, puis six. Avec de la promptitude on pouvait encore éviter le péril. On hésita : deux minutes après, une secousse nous avertit que nous avions touché. Les officiers, d’abord étonnés, donnent leurs ordres d’une voix émue ; le commandant lui-même ne retrouve plus la sienne : l’effroi est sur toutes les figures des personnes qui savent apprécier le danger ; je le crus imminent, et je m’attendais à voir la frégate s’entr’ouvrir. J’avoue que je ne fus pas content de moi dans ce premier moment ; je ne pus me défendre de trembler ; mais depuis mon courage ne m’a plus abandonné ».


				


			


		


	

		

			CHAPITRE TROISIÈME


			Travaux sur la Méduse — Construction du radeau — La frégate presque remise à flot — Gros temps — Elle s’entr’ouvre — Révolte de l’équipage — On abandonne la Méduse — Dix-sept hommes y restent — Lâcheté du capitaine — Désordre de l’embarquement — Départ.


			Dès que la frégate fut échouée, on amena les voiles avec précipitation, on dépassa les mâts de perroquet, on recala ceux de hune, et l’on disposa tous les objets nécessaires pour la retirer de dessus le banc ; mais, comme il arrive dans toutes les circonstances critiques, on ne sut prendre aucune résolution. Le défaut de confiance dans les chefs amena l’indiscipline, et l’on perdit toute la journée du 2. Après de nombreux mais inutiles travaux, la nuit étant survenue, on les suspendit pour donner quelques instants de repos à l’équipage, qui avait déployé une activité extrême. Le lendemain 3 on dépassa les mâts de hune, on amena les vergues et l’on vira au cabestan sur une ancre qui, la veille au soir, très-tard, avait été mouillée à une encablure dans le derrière de la frégate. Cette opération fut infructueuse, parce que cette ancre, qui était très-faible, ne put proposer assez de résistance, et céda. On en mouilla alors une de bossoir, qui, après des peines infinies, fut cependant portée assez loin, dans un endroit où il n’y avait pas plus de 5 mètres 60 centimètres d’eau. Pour la porter jusque-là, on la mit en cravate derrière une chaloupe sous laquelle on avait placé un chapelet de barriques vides, cette embarcation n’étant pas susceptible de porter un poids aussi considérable (21). La mer était d’ailleurs assez grosse, et le courant extrêmement fort.


			Cette chaloupe rendue sur le lieu où elle devait mouiller son ancre, ne put lui donner une position convenable pour faire engager ses pattes dans le sable ; car l’une des extrémités touchait déjà le fond, tandis que le jouail, fixé sur le derrière de la chaloupe, était entièrement hors de l’eau. Ainsi, mal mouillée, cette masse ne put remplir le but qu’on se proposait ; car, lorsqu’on vira dessus, elle n’opposa que fort peu de résistance, et serait revenue jusqu’à bord si l’on eût continué de faire force au cabestan (22). Dans la journée on défonça des pièces à eau qui étaient dans la cale ; on pompa de suite. Les mâts de hune, excepté le petit, qu’on ne put dépasser, furent mis à la mer ; les vergues, la bôme et toutes les pièces de bois qui composaient la drome furent également débarquées. On conserva les deux basses vergues en place, pour servir de béquilles à la frégate et la maintenir en cas qu’elle menaçât de chavirer.


			Si la perte du navire devenait certaine, il fallait assurer une retraite à l’équipage. Un conseil fut convoqué, dans lequel le gouverneur du Sénégal donna lui-même le plan d’un radeau susceptible, disait-on, de porter deux cents hommes avec des vivres (23). On fut obligé d’avoir recours à un moyen de cette nature, parce que les six embarcations de bord furent jugées incapables de se charger de quatre cents hommes que nous étions. Les vivres devaient être déposés sur le radeau, et aux heures des repas les équipages des canots seraient venus y prendre leurs rations. Les promesses les plus séduisantes nous furent faites, pour mieux nous cacher la profondeur de l’abîme qu’on nous présentait : on nous dit encore qu’on placerait sur le radeau les cent vingt mille francs que nous avions à bord de la frégate, et que, dans le cas où une embarcation viendrait à chavirer, le radeau servirait de refuge. Voilà quels furent les propos séduisants que nous tinrent MM. Schmalz, Chaumareys et presque tous les officiers du navire. Nous devions tous gagner ensemble les côtes sablonneuses du désert, et là, munis d’armes et de munitions de guerre que devaient prendre les canots avant notre départ de la frégate, former une caravane et nous rendre à l’île Saint-Louis. Les événements qui eurent lieu dans la suite prouvèrent que ce plan était parfaitement conçu, et qu’il eût été couronné du succès ; par malheur ces décisions furent tracées sur un sable léger que dissipa le souffle de l’égoïsme.


			Le soir, vers les deux heures, une autre ancre à jet fut mouillée à une assez grande distance de la frégate. Un instant avant la pleine mer, on commença à virer au cabestan, mais toutes les manœuvres furent infructueuses. Les travaux furent remis à la marée du lendemain matin. Pendant tout ce temps, les mouillages s’exécutèrent avec les plus grandes peines ; la mer était houleuse, les vents forts et du large. Les embarcations qui voulaient aller au loin, soit pour sonder ou pour y mouiller des ancres, ne gagnaient qu’après les plus grands efforts ; des courants rapides augmentaient encore les difficultés. Si le temps ne nous eût pas si puissamment contrariés, peut-être que le lendemain le bâtiment aurait été mis à flot, car il avait été décidé qu’on élongerait de fort longues touées ; mais la force du vent et de la mer renversèrent ces dispositions qu’un calme seul eût pu favoriser. Le temps fut mauvais pendant toute la nuit. Vers les quatre ou cinq heures, à la marée du matin, tous les moyens qu’on employa pour relever la frégate furent encore inutiles ; nous commençâmes à désespérer de pouvoir jamais la retirer de ce danger. Les embarcations furent réparées, et l’on travailla avec activité à la construction du radeau. Notre existence, pendant tout ce temps-là, était des plus singulières. Nous travaillions tous, soit aux pompes, soit au cabestan : il n’y avait plus de repas réglé ; on mangeait ce que l’on pouvait attraper. Le plus grand désordre régnait. Quelques matelots cherchaient déjà à piller les malles. Pendant la journée du 4, plusieurs barils de farine furent jetés à la mer, des pièces à eau défoncées, et les pompes jouèrent de suite. Des quarts de poudre à canon, objet de traite pour le Sénégal furent aussi débarqués.


			Le soir, quelques instants avant la pleine mer, les travaux recommencèrent au cabestan. Les ancres ne vinrent pas cette fois-ci tromper nos espérances ; car après un instant de travail, la frégate fit sur bâbord un mouvement qui fut déterminé par une ancre à jet mouillée dans le nord-ouest. Le grelin qui était frappé sur son anneau venait par le devant du navire et tendait à le faire éviter, tandis qu’une autre ancre beaucoup plus forte, dont le câble passait par une des ouvertures de la poupe, tendait à l’empêcher de courir à l’avant, en maintenant son derrière, dont on maîtrisait les secousses au moyen de cette force. Ce premier ébranlement donna les plus grandes espérances ; on travailla avec ardeur.


			Après de nouveaux efforts, la Méduse commença à éviter d’une manière sensible. On redoubla ; elle évita entièrement et présenta alors son devant au large. Elle était presque à flot ; son derrière seul touchait encore un peu. On ne put continuer les travaux, parce qu’on était trop près de l’ancre et qu’on l’eût soulevée. Si une touée se fût trouvée élongée au large, en continuant à se haler dessus, on eût dans cette soirée mis la frégate entièrement à flot. Tous les objets qui furent jetés à la mer l’avaient allégée de 20 ou 30 centimètres au plus. On aurait certainement pu diminuer encore son tirant d’eau ; mais on ne le fit pas, parce que le gouverneur du Sénégal s’opposa à ce que les barils de farine fussent envoyés à la mer, alléguant que la disette la plus grande désolait les comptoirs européens. Ces considérations n’auraient cependant pas dû faire oublier que nous avions en batterie quatorze canons de dix-huit ; qu’il était facile de les débarquer et de les envoyer, même à une assez grande distance de la frégate, au moyen des palans de bouts de vergues. On pouvait d’ailleurs faire des chapelets parfaitement soignés, de tous les barils de farine, et une fois hors de danger, on eût pu sans peine les ressaisir. L’exécution de ce moyen ne devait faire concevoir aucune crainte d’altérer beaucoup les farines qui, plongées dans l’eau, forment autour du bois qui les renferme une croûte assez épaisse, pour que tout l’intérieur se conserve parfaitement. On essaya bien les chapelets ; mais on y renonça, parce que les moyens qui furent mis en usage étaient insuffisants. Il aurait fallu y apporter plus de soins, et toutes les difficultés auraient été levées. On ne prit que des demi-mesures, et il régna dans toutes les manœuvres une incertitude et des tâtonnements tout à fait préjudiciables à notre salut.


			Si, dès que nous fûmes échoués, on eût de suite allégé la frégate, peut-être serait-on parvenu à la sauver (24). Le temps, au reste, comme nous l’avons déjà dit, fut presque toujours défavorable, et contraria souvent les opérations. Cependant sur le soir il devint beau, et la brise favorable.


			Quelques personnes s’attendaient à voir le lendemain relever le navire, et leur joie annonçait qu’elles en étaient pleinement persuadées. Il y avait, il est vrai, quelques probabilités ; mais elles étaient bien faibles ; car la frégate n’avait fait que sortir de son lit. À peine étions-nous parvenus à la faire changer de place, à une distance de deux cents mètres environ, que la mer commença à baisser ; la quille reposa alors sur le sable ; ce qui fit presque évanouir les dernières lueurs d’espérance dont quelques-uns de nous se laissaient encore éblouir. Si dans cette soirée on eût pu la mettre à deux ou trois encablures plus au large, en l’allégeant encore, peut-être, nous le répétons, nous serions-nous trouvés hors de danger. Après de longues fatigues nous nous couchons sur le pont au clair de la lune ; mais à minuit le ciel s’obscurcit, la brise s’élève, la mer grossit, la frégate commence à être secouée. Ces secousses sont bien plus dangereuses que celles de la nuit du 3 au 4, parce que le bâtiment dérangé de la faille qu’il avait faite dans le sable, reçoit des mouvements de vibration comme un gros serpent qui remue. À deux heures du matin le ciel se couvrit de nuages affreux ; les vents venaient du large et soufflaient avec force. La mer devint encore plus grosse et la frégate recommença à donner de plus forts coups de talon, qui se multipliaient en augmentant de violence. À chaque instant nous nous attendions à la voir s’entrouvrir ; la consternation devint de nouveau générale, et nous acquîmes bientôt la certitude cruelle que le bâtiment était perdu sans ressource. À trois heures, le maître calfat vient dire au commandant qu’une voie d’eau s’est ouverte et que le bâtiment va s’emplir. On se jette aux pompes, mais inutilement ; la carcasse était fendue. On abandonne tout moyen de sauver la frégate, pour ne plus songer qu’au salut des hommes : et en effet, elle creva au milieu de la nuit ; sa quille se brisa en deux parties ; le gouvernail se démonta et ne tint plus à l’arrière que par ses chaînes ou drosses, ce qui lui fit faire un ravage épouvantable. Il produisit l’effet d’un fort bélier horizontal, qui, ébranlé avec violence par la vague, frappait à coups redoublés dans la poupe du navire : aussi tout le derrière du parquet de la chambre du commandant fut-il soulevé ; l’eau entrait d’une manière effrayante. Bientôt aux dangers de la mer vinrent se joindre les premières menaces de danger des passions soulevées par le désespoir et dégagées de tout frein par le sentiment impérieux de la conservation personnelle. Vers les onze heures il éclata une espèce de révolte, suscitée par quelques militaires qui persuadèrent à leurs camarades qu’on voulait les abandonner pendant qu’on s’enfuirait dans les embarcations, craintes auxquelles donna naissance une étourderie de jeune homme. 


			

				

					Cette chaloupe n’était pas celle de la frégate ; c’était une embarcation en assez mauvais état, qui devait être laissée au Sénégal, pour le service du port.


				


				

					Le fond d’ailleurs était de peu de tenue, c’est un sable mêlé de vase grise et de petits coquillages.


				


				

					Ce plan fut montré à plusieurs personnes ; nous le vîmes nous-mêmes entre les mains du gouverneur, qui le crayonnait, appuyé sur le petit cabestan de derrière.


				


				

					Deux officiers, MM. Lapeyrère et Maudet, déployèrent la plus grande activité. Ils auraient voulu jeter à la mer tous les objets susceptibles d’y être envoyés. On le permettait pendant un instant, et le moment d’après venait un ordre opposé.
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			Plan du radeau de La Méduse, au moment de son abandon. 150 Français avaient été 
placés sur cette machine, 15 seulement furent sauvés 13 jours après.


			Plusieurs soldats avaient saisi leurs armes et s’étaient rangés sur le pont dont ils occupaient tous les passages ; mais la présence du gouverneur et des officiers suffit pour lors à calmer les esprits et à rétablir l’ordre.


			Bientôt après, le radeau, entraîné par la force du courant et de la mer, cassa l’amarrage qui le retenait à la frégate ; il s’en allait en dérive. Des cris annoncèrent cet accident ; on envoya de suite un canot qui le ramena à bord. Cette nuit fut extrêmement pénible. Tourmentés tous par l’idée que notre bâtiment était entièrement perdu, ballotté par les forts mouvements que lui imprimaient les vagues, nous ne pûmes prendre un seul instant de repos.


			Le lendemain 5, à la pointe du jour, il y avait 2 mètres 70 centimètres d’eau dans la cale, et les pompes ne pouvaient plus franchir : il fut décidé qu’il fallait évacuer le plus promptement possible. On ajoutait que la Méduse menaçait de chavirer ; la crainte était puérile sans doute : mais ce qui commandait plus impérieusement l’abandon, c’est que l’eau avait déjà pénétré jusque dans l’entrepont. On retira à la hâte du biscuit des soutes ; du vin et de l’eau douce furent également préparés. Ces provisions étaient destinées à être déposées dans les canots et sur le radeau. Pour préserver le biscuit du contact de l’eau salée, on le mit dans des barriques dont les douves, exactement jointes et affermies encore par des cercles de fer, répondaient parfaitement au but qu’on se proposait.


			Nous ignorons pourquoi ces provisions si bien préparées ne furent placées ni sur le radeau ni dans les embarcations ; la précipitation avec laquelle on abandonna la Méduse fut probablement cause de cette négligence. On porta l’étourderie et la confusion au point que quelques canots ne sauvèrent pas plus de dix livres de biscuit, une petite pièce à eau et fort peu de vin : le reste fut délaissé sur le pont de la frégate ou jeté à la mer pendant le tumulte de l’évacuation. Le radeau seul eut du vin en assez grande quantité, mais pas une seule barrique de biscuit ; si l’on en mit, il en fut débarqué par les soldats lorsqu’ils s’y placèrent. Pour éviter la confusion, on fit la veille une liste d’embarquement et l’on donna à chacun le poste qu’il devait occuper ; mais on n’eut aucun égard à cette sage disposition. Chacun chercha le moyen qu’il crut le plus favorable pour gagner la terre. Ceux qui exécutèrent les ordres qu’ils avaient reçus de se mettre sur le radeau eurent certainement lieu de s’en repentir. M. Savigny était malheureusement de ce nombre : il aurait pu se glisser dans une chaloupe, mais un attachement invincible à son devoir lui fit oublier le danger du poste qui lui fut assigné.


			Le moment arriva enfin d’abandonner la frégate. On fit d’abord descendre sur le radeau les militaires, qui presque tous y furent placés. Ils voulaient emporter leurs fusils et des cartouches ; on s’y opposa d’une manière formelle (25) ; ils les laissèrent donc sur le pont et ne conservèrent que leurs sabres ; quelques-uns cependant sauvèrent des carabines, et presque tous les officiers des fusils de chasse et des pistolets.


			Pour donner à nos lecteurs une juste idée de l’ordre qui fut suivi dans cette évacuation, nous allons mettre sous leurs yeux le tableau fidèle et numérique des individus dont se chargèrent les embarcations et le radeau.


			Le grand canot du bord, monté par un lieutenant, et où se trouvaient le gouverneur et sa famille, reçut trente-cinq personnes, tout compris. Cette vaste embarcation, bordant quatorze avirons, aurait certainement pu porter cinquante hommes. (Outre les hommes il y avait trois malles), ci			35 différence 	15


			Le canot major, à quatorze avirons, reçut quarante-deux individus ; il pouvait en prendre cinquante, ci					42		  8


			Le canot du commandant, bordant douze avirons, prit vingt-huit matelots ; il pouvait en prendre quarante-six, ci 	 		28		18


			La chaloupe, quoique dans un très-mauvais état, et démunie de rames, se chargea cependant des gens de l’équipage au nombre de quatre-vingt-huit, 


			ci	 						88		  0


			Un canot de huit avirons, et qui devait être laissé au Sénégal pour le service du port, fut monté par vingt-cinq passagers, ci			25		  0


			La plus petite des embarcations comptait quinze personnes à son bord ; de ce nombre était l’intéressante famille de M. Picard, dont nous avons parlé plus haut ; elle était composée de trois jeunes filles, de sa femme, et de quatre enfants en bas âge, ci	 					15		  0


			Enfin le radeau était chargé de cent vingt-deux, tant soldats qu’officiers de terre ; de vingt-neuf, tant marins que passagers, et d’une femme ; en tout cent cinquante-deux. D’après le nombre d’hommes qu’aurait dû prendre chaque embarcation, il ne serait resté pour le radeau que cent vingt-huit hommes, 


			ci	 						152	          128


											______


			Ce qui donne un total de 	 			385


			Mais il y avait sur la frégate à peu près quatre cents matelots et soldats ; plusieurs malheureux furent donc abandonnés, et lorsqu’après cinquante-deux jours on eut retrouvé la Méduse, il fut vérifié que le nombre de ceux qui y restèrent s’élevait à dix-sept. On dit que lorsque la dernière embarcation, qui était la chaloupe, déborda, plusieurs hommes refusèrent de s’y rendre, les autres étaient trop ivres pour songer à leur salut. Un nommé Dalès, l’un des dix-sept qui ne voulurent pas abandonner la frégate, a déposé dans le conseil que quatorze de ses camarades étaient remontés de la chaloupe, parce qu’ils ne la trouvaient pas susceptible de naviguer, et que lui, ainsi que deux autres, s’étaient cachés pour ne pas être forcés de s’embarquer. Nous ne connaissons pas les dépositions de ses compagnons d’infortune (26).


			Quel spectacle de voir une multitude de malheureux qui tous voulaient se dérober à la mort, et qui tous cherchaient à se sauver dans les embarcations ou sur le radeau ! L’échelle de la frégate ne pouvait suffire à l’embarquement de tant de monde ; on se précipitait du haut du navire, se fiant sur un simple bout de corde à peine susceptible de supporter le poids d’un homme. Quelques-uns tombèrent à la mer et furent rattrapés : ce qu’il y a de surprenant, c’est que, dans ce tumulte il n’y eut pas un seul accident grave.


			Ceux qui connaissent la mer concevront que, malgré l’inquiétude qui devait nous agiter sur notre sort, nos cœurs en cet instant aient été accessibles à une douleur qui ne portait pas sur nous-mêmes. On sait quelle vive affection les marins éprouvent pour les vaisseaux qu’ils montent, et qui deviennent pour eux une seconde patrie. Ils leur imposent des noms de tendresse ; ils se réjouissent de leur gloire et s’affligent de leurs revers ; ainsi que l’a si bien remarqué l’élégant écrivain, M. Jay, qui, dans le Mercure du 22 novembre 1817, a rendu compte de la première édition de notre ouvrage, et à qui nous saisissons cette occasion de payer un juste tribut de notre reconnaissance pour avoir le premier appelé sur notre infortune les secours de la générosité nationale. C’est lui, en effet, et nous nous plaisons à en consacrer ici le souvenir, c’est lui qui a donné à la fois l’idée et l’exemple de cette souscription si noblement proposée, si noblement accueillie, et dans laquelle nous voyons toutes les classes de la société, et jusqu’au malheur même, s’empresser d’offrir des consolations à notre malheur, et réparer, par ces touchants témoignages de l’intérêt public, l’oubli et l’insensibilité de ceux dont nous avions droit d’attendre, ou la justice, ou tout au moins la commisération.


			Revenons à notre fatal radeau. Bien donc que notre position y fût des plus terribles, nous jetions tristement les yeux sur la frégate et ne pouvions nous empêcher de regretter ce beau navire qui, quelques jours auparavant, paraissait maîtriser les flots qu’il fendait avec une rapidité étonnante. Ces mâts qui supportaient des voiles immenses n’existaient plus ; le bâtiment lui-même était abattu sur la hanche de bâbord.


			Cependant des peines bien autrement douloureuses, une nouvelle lutte contre le malheur et la mort attendaient ceux qui devaient revoir la terre... Mais n’anticipons pas sur les événements, et poursuivons le récit fidèle des opérations qui se succédèrent jusqu’au moment où l’on abandonna le radeau.


			Toutes les embarcations, après avoir débordé, manœuvrèrent ainsi que nous allons l’exposer.


			Vers les sept heures, on donna le signal du départ ; quatre des canots prirent le large. Le radeau était encore le long de la frégate où il était amarré, l’embarcation du commandant était sous le beaupré, et le grand canot près de notre machine où il venait de déposer des hommes. On nous annonce enfin le moment du départ ; mais, par une espèce de pressentiment de ce qui devait nous arriver, M. Corréard, montrant de justes craintes que l’événement n’a que trop réalisées, ne voulut pas partir sans s’être assuré par lui-même que notre radeau était pourvu de tous les instruments et cartes nécessaires pour naviguer avec une certaine sécurité, dans le cas où le mauvais temps obligerait les embarcations à se séparer de nous. Comme il était impossible de se remuer sur le radeau, tant nous étions serrés les uns contre les autres, il jugea plus simple de faire appeler M. Reynaud, qui se rendit sur le champ à son invitation. En venant à bâbord, il nous demanda ce que nous voulions ; il lui fut fait alors les questions suivantes : Sommes-nous en état de nous mettre en route ? Avons-nous des instruments et des cartes ? « Oui, oui, répondit-il ; je vous ai pourvus de tout ce qui peut vous être nécessaire ». On lui demanda encore quel était l’officier de marine qui devait venir nous commander ; il répondit : « C’est moi ; dans un instant je suis à vous ». Après ces paroles, il disparut et s’embarqua dans un des canots.


			Comment est-il possible qu’un marin français ait pu montrer autant de mauvaise foi envers de malheureux compatriotes qui mettaient en lui toute leur confiance ! et pourtant nous avons à raconter des traits encore plus hideux, encore plus affligeants pour l’humanité !


			Enfin le grand canot se mit sur l’avant de la frégate, et le gouverneur s’y fit descendre dans un fauteuil fixé à l’extrémité d’un palan. On remarquait sur l’arrière de cette embarcation un lieutenant d’artillerie légère qui remplissait ordinairement les fonctions d’aide-de-camp auprès du gouverneur et qui veillait en ce moment à ce que personne n’entrât dans le canot. Déjà les dames Schmalz s’y trouvaient placées, ainsi que les officiers de toutes classes qui avaient obtenu cette faveur, et parmi lesquels on voyait M. Richefort. En ce moment cinq ou six matelots et soldats se précipitèrent de la frégate à la mer pour s’embarquer dans ce même canot où ils demandaient, au nom de l’humanité, d’être recueillis : mais l’inflexible aide-de-camp, jaloux de se montrer digne de la consigne qui lui avait été donnée, mit le sabre à la main, et, avec quelques autres qui l’imitèrent, repoussa impitoyablement ces malheureux. Les dames Schmalz montrèrent la même insensibilité. Ainsi sacrifiées à la commodité de ces dames, ces victimes du plus révoltant égoïsme se virent forcées de regagner la frégate, bien que le canot privilégié, d’où elles étaient rejetées, eût pu contenir quinze hommes en sus du nombre qu’il portait.


			L’embarquement ainsi fini, le grand canot vint jeter une remorque à notre radeau, et nous prîmes le large avec cette seule embarcation. Le canot major donna ensuite une touline au premier ; le canot dit du Sénégal, vint après et fit la même manœuvre. Il restait encore trois canots ; celui du commandant était toujours sur l’avant de la frégate, à bord de laquelle il restait encore plus de quatre-vingts hommes qui poussaient des cris de désespoir et voyaient trois embarcations et le radeau qui prenaient le large. Les trois canots qui nous remorquaient nous eurent bientôt éloignés du bâtiment. Ils avaient bon vent, et les matelots ramaient comme des hommes qui voulaient se sauver du péril imminent qui nous environnait. La chaloupe et la pirogue étaient à une certaine distance et essayaient de retourner à bord ; enfin M. de Chaumareys s’embarqua dans son canot par une des manœuvres de l’avant : quelques matelots s’y précipitèrent et larguèrent les amarrages qui le retenaient à la frégate. Aussitôt les cris des hommes qui restaient à bord redoublèrent, et M. d’Anglas, officier de troupe de terre, prit même une carabine pour faire feu sur le capitaine ; on le retint.


			Au reste, la manière dont M. de Chaumareys abandonna tout son monde acheva de le montrer au-dessous de ses fonctions, ainsi qu’on avait déjà pu le juger durant tout le cours de la navigation. La lâcheté avec laquelle on le vit dans cet instant critique trahir tous ses devoirs, manquer non-seulement aux obligations de sa place, mais même aux droits les plus sacrés de l’humanité, excita un soulèvement général d’indignation. On regrettait qu’on eût arrêté le bras de l’officier et des matelots armés pour prévenir ou punir tant de bassesse ; mais le mal était fait, il était irréparable. Le réparer n’était pas d’ailleurs la pensée du capitaine, et il ne pouvait plus revenir à bord, car il était sûr d’y trouver la mort qu’il cherchait à éviter au prix de l’honneur (27).


			M. de Chaumareys néanmoins courut sur la chaloupe, et lui donna l’ordre de se charger de quinze à vingt hommes qui étaient restés sur la frégate. Quelques personnes de cette embarcation nous ont dit qu’on leur cria qu’il n’y en avait tout au plus qu’une vingtaine qui n’avaient pu s’embarquer ; mais la chaloupe démunie d’avirons, tenta inutilement de regagner la Méduse. Un canot essaya sans plus de succès de la remorquer ; elle ne parvint à gagner qu’en envoyant la pirogue chercher de longues manœuvres dont l’une des extrémités fut amarrée sur la frégate, et l’autre, portée à bord de cette chaloupe, qui se toua jusqu’à bâbord du navire. Le lieutenant de vaisseau, M. Espiau (28), qui commandait cette grande embarcation, fut surpris de rencontrer plus de soixante matelots et soldats, et non une vingtaine ; il a même dit le 15 juillet 1819, à M. Corréard, que s’il eût su qu’il y avait à bord soixante-trois hommes, il n’y serait certainement pas revenu. Ainsi ce fut la supercherie du capitaine qui servit les hommes abandonnés, et non le dévouement raisonné de M. Espiau ; cependant cet officier monta à bord avec M. Brédif, ingénieur des mines dont les discours tendaient à rappeler à la raison ceux dont la présence du danger avait altéré les facultés intellectuelles. M. Espiau fit embarquer avec ordre les hommes qui étaient sur le pont ; dix-sept hommes seulement, ainsi qu’on l’a dit, s’y refusèrent. Les uns craignaient de voir couler la chaloupe, avant qu’elle eût pu joindre le radeau et les embarcations qui s’éloignaient de plus en plus ; quelques autres étaient trop ivres pour penser à leur salut. Les craintes des premiers (et ce sont probablement ceux qui, d’après la déposition du nommé Dalès, remontèrent à bord), étaient fondées sur ce que la chaloupe était en très-mauvais état et faisait eau de toutes parts. Après avoir promis aux hommes qui s’obstinèrent à rester, qu’on enverrait à leur secours dès qu’on serait au Sénégal, la bosse fut larguée, et cette embarcation partit pour venir rejoindre la petite division. Avant de quitter la frégate, M. Espiau avait fait hisser à la corne le grand pavillon national (29).
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